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	À Clément, Maxime et Olivier,

	Avec tout mon Amour.

	À mes grands-parents,

	Le temps n’efface rien.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	« Nous sommes tous des visiteurs de ce temps, de ce lieu. Nous ne faisons que les traverser. Notre but ici est d’observer, d’apprendre, de grandir, d’aimer… Après quoi nous rentrons à la maison. »

	Proverbe Aborigène


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	« Je suis dans le monde mais je ne suis pas de ce monde. »

	Jésus


Prologue

	 

	 

	 

	Ami qui vient d’ouvrir ce livre, deux hypothèses me viennent à l’esprit…

	La première est que tu as déjà lu le premier tome de « Olivier et le Petit Peuple » et que les héros et divers protagonistes de cette aventure n’ont plus aucun secret pour toi.

	Bravo et félicitations… Tu ouvres ce livre avec une parfaite connaissance de ce qu’ils ont vécu. Je t’invite à sauter allégrement ce prologue et à passer directement au Chapitre 1 pour vivre avec eux la suite de leurs aventures.

	Si au contraire ma seconde hypothèse se révèle juste et que tu n’as pas lu le premier tome (ça peut arriver… rire), voici comment se présente la situation :

	Olivier est un jeune homme qui a perdu ses parents dans un accident de la route et qui a été élevé à la Rochelle par ses grands-parents dont il est très proche. L’an passé, ils sont venus en vacances dans les Vosges. C’était un peu son cadeau d’anniversaire, cet été à Pierre-Percée. Pour Olivier, cela a surtout été le début d’une grande aventure qui n’est pas terminée, loin de là. C’est à Pierre-Percée qu’il a rencontré son ami Alain. C’est de là aussi qu’il est allé rejoindre le Petit Peuple à l’appel du prince des elfes. Récupéré dans le Bois des Saisons par Maxime le lutin, il a vite fait la connaissance de ses autres compagnons : Clément, un adolescent humain de seize ans, prisonnier plus ou moins volontaire de ce monde (qui ignore qu’une journée avec le Petit Peuple équivaut à dix jours chez nous) et Robin, un nain de la montagne. C’est avec eux qu’il a sauvé le Petit Peuple et notre monde de ceux de Lerweinatz et du Diable à plusieurs reprises.

	Jasmine n’est arrivée que bien plus tard dans cette histoire, au moment précis où les problèmes se sont déplacés du Petit Peuple chez nous avec l’arrivée de Mordard et de son acolyte dans la maison voisine de celle des grands-parents d’Olivier. Problème supplémentaire : Mordard est le professeur de philosophie d’Olivier et d’Alain… Pas de chance… Ou comment un hasard qui n’existe pas fait parfois très mal les choses. Petit détail, Jasmine est une fée qu’un sortilège devait rendre temporairement humaine et qu’un dépassement de temps a fait rester dans cet état. Elle a été recueillie par Tante Mimi qui l’héberge depuis son arrivée dans notre monde.

	Tante Mimi n’est autre que la voisine d’Olivier et de ses grands-parents. Dame adorable mais excentrique, très liée avec les sotrées qui lui rendent visite régulièrement à la nuit tombée en utilisant un buisson de yuccas de son jardin. Ils adorent passer par son grenier, glisser sur la rampe lustrée de son escalier pour venir déguster toutes les gourmandises qu’elle tient à leur disposition.

	À la fin du tome précédent, Olivier, Alain et Jasmine ont rencontré le Passeur à La Rochelle qui a rappelé à Olivier le but de sa présence sur Terre depuis sa sortie du coma.

	Et pour la seconde fois, Olivier a dit oui.

	Bon, soyons réalistes, ce n’est pas un court résumé qui peut te raconter en détail tout ce que Olivier et ses amis ont déjà vécu d’aventures et traversé d’épreuves.

	Si cela te suffit, tant mieux, poursuis avec le chapitre 1, sinon tu n’as plus qu’à ouvrir le tome 1 pour te lancer avec eux dans le commencement de l’histoire. Promis, nous t’attendons ici…

	À très vite de te retrouver…

	Véronique Vauclaire


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Première partie



	


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	 

	 

	 

	Dès le lendemain, Olivier et Jasmine descendent ensemble la rue Stalingrad jusqu’à leur arrêt de bus. La fatigue de leur aventure se fait bien un peu sentir mais l’air est doux encore et les premières feuilles d’automne voltigent nonchalamment autour d’eux. Pas besoin de se parler. Juste profiter de l’instant et de la compagnie.

	— Jasmine, l’an passé, avec le déménagement, le lycée et tout le reste, l’anniversaire d’Alain est un peu passé à la trappe. Attends-toi à ce que mamie vous y convie en toute discrétion, Alain et ses parents bien sûr, mais aussi toi et tante Mimi, surprise oblige.

	— Qu’est-ce qu’un anniversaire, Olivier ?

	— La fête du jour de notre naissance.

	— Ah. C’est un peu un non-sens, non ? Les âmes sont beaucoup plus âgées que cela…

	Jasmine est toute songeuse…

	— Dis, Olivier, et mon anniversaire… Quand le fêterons-nous ?

	Bonne question. Difficile de dire devant les autres : « Joyeux premier anniversaire Jasmine ! » à une jeune fille qui en paraît presque dix-sept…

	— Quelle est ta saison préférée ?

	— Je ne connais pas vos saisons. Tu sais bien qu’elles n’existent pas chez nous.

	— Mince ! C’est juste… J’imagine que celle qui se rapprocherait le plus de chez toi serait la fin du printemps. Pourquoi ne serais-tu pas née à la fin du printemps ? Toutes les fleurs sont écloses. Il fait bon. Le ciel en cette saison allume ses étoiles filantes à la fenêtre de nos yeux… Cela t’irait bien.

	Jasmine sourit. Les fées, comme les jeunes filles, sont sensibles à la poésie des mots comme à celle des instants.

	— Entendu. Va pour le solstice du 21 juin !

	— Comment as-tu réussi à t’inscrire au lycée sans papier ?

	— Un peu de poudre magique par ci, par-là, et personne n’y a prêté attention jusqu’à présent. Je ne devais pas rester longtemps, tu sais.

	— Oui, mais là ce serait bien quand même, on ne sait jamais. En tous cas, si nous voulons réussir le tour de passe-passe de t’inscrire sur les registres de l’état civil, il va nous falloir davantage qu’un peu de poudre de fée.

	Jasmine est toute déconfite. Inquiète un peu aussi. Olivier a raison. Elle le sait. Mais comment faire ? Nul parmi le Petit Peuple n’a jamais eu besoin de documents d’identité !

	— Olivier, qu’allons-nous faire ?

	— Je ne sais pas. Laisse-moi le temps d’y penser un peu, tu veux ?

	Ils sont arrivés au croisement qui file sur Raon l’Étape ou sur La Trouche. Sur la petite place, le bus vient de se garer. Il est temps de se hâter un peu. À travers la vitre, Alain leur adresse de grands signes et de joyeux sourires. Belle insouciance qui leur fait chaud au cœur.

	Le conducteur qui les connaît un peu ne jette même pas un coup d’œil à leurs cartes tendues. Un vrai regard et un sourire, cela vaut toutes les poignées de main et c’est quand même plus sympathique de bon matin qu’un rapide contrôle.

	À l’intérieur, les adolescents chuchotent, comme s’ils hésitaient encore à sortir des brumes de leurs rêves. Certains somnolent pour terminer une nuit commencée trop tard…

	Le bus avale quelques kilomètres en multipliant les arrêts. Personne ne prête attention au paysage qui défile dans la grisaille d’un jour qui tarde un peu à se lever. Personne.

	Cette longue berline noire garée le long du bas-côté presque en équilibre sur le talus, on dirait pourtant bien celle de Mordard. Arrêtée tous feux éteints, sans clignotant ni warnings pour la faire remarquer, dangereux au possible.

	Olivier qui machinalement relève la tête à ce moment-là n’a que le temps de l’apercevoir debout et figé près du véhicule en train de tendre deux doigts vers lui en murmurant… Quoi ? Une incantation ? Olivier ne peut s’empêcher d’avoir un sursaut de recul pendant qu’un éclat de satisfaction illumine soudain le regard de son professeur.

	Nul ne réagit autour de lui. Peut-être son imagination a-t-elle tout inventé. Peut-être a-t-il rêvé.

	Jasmine et Alain font semblant de se chamailler une écharpe. Dira… Dira pas… Olivier se laisse aller contre le dossier. Dira pas… Dommage…

	— Dis donc Alain, Jasmine m’a fait part d’un léger souci… Elle ne figure sur aucun registre d’état civil. Elle n’a ni carte d’identité, ni passeport, ni rien qui prouverait son existence. Il va falloir se creuser les méninges, et vite !

	— Ah !

	Fin du jeu. Alain a abandonné l’écharpe aux mains de Jasmine. Il réfléchit.

	 

	— Le mieux serait d’utiliser nos capes en peau de caméléon pour nous glisser dans la mairie de Raon l’Étape pendant les heures d’ouverture puis d’attendre le départ des employés pour rectifier le registre.

	Cet air canaille qu’il prend, comme si tout cela n’était qu’une vaste farce ! Pour un peu, Olivier en rirait.

	— Tu oublies un détail. Les naissances sont inscrites dans l’ordre d’arrivée des nouveau-nés dans le registre. Avec des numéros qui se suivent. Comment intercaler la naissance de Jasmine sans que cela se voie ? Il n’y aura aucun espace libre attendant son inscription dans le grand livre !

	— Moi j’ai bien une idée…

	La jeune fée semble rêveuse.

	— Rappelle-toi, Olivier, quand nous étions à La Rochelle et que nous avons uni nos pendentifs, nous avons réussi à faire un saut dans l’espace-temps qui nous a fait revenir tous les trois. Si nous allions à la mairie en nous dissimulant et qu’à la nuit tombée nous unissions à nouveau les médaillons en pensant très fort à une date dans le passé, peut-être pourrions-nous nous rendre à la date adéquate et tout simplement écrire mon nom à la suite des autres naissances du jour.

	— Brillante idée ! J’adore !

	Pour un peu, Alain qui s’est redressé sauterait partout dans le bus.

	— En tous cas, les enfants, n’imaginez même pas y aller sans moi, je veux être de la partie !

	— Bien. Nous ferons cela demain soir, inutile de trop tarder. Tu diras à tes parents que tu dors à la maison pour préparer un cours. Nous emporterons les capes au cas où il y aurait un gardien dans les locaux, mais nous partirons du Cottage et nous y reviendrons directement. Tant qu’à utiliser la magie des médaillons… Un peu de discrétion ne sera pas du luxe. En attendant, motus, ce n’est pas la peine de tenter le diable et par ici les murs ont des oreilles.

	Alain et Jasmine, qui n’ont pas vu Mordard debout à côté de sa voiture, caché dans la pénombre des arbres, se regardent, interloqués. Décidément, Olivier a de drôles d’idées ce matin.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	 

	 

	 

	— Olivier, Alain vient d’arriver !

	Mamie s’époumone en bas de l’escalier. D’accord, il est raide. Mais Alain aurait pu monter directement. Ce n’est pas comme s’il n’avait pas sa chambre attitrée à côté de la sienne.

	Un regard au radio-réveil sur son bureau. Dix-neuf heures trente. De toute façon, ils vont passer à table. Autant descendre. Ils se retrouveront plus tard pour fignoler les détails de leur escapade nocturne.

	Le coucou du salon le cueille au bas des marches. Ce coucou… Seul Papi a le droit de le remonter tous les soirs avant d’aller se coucher. Le mécanisme est délicat et il y tient comme à la prunelle de ses yeux. Depuis le pas de la porte, Olivier regarde son grand-père faire remonter les lourds poids en forme de pommes de pin. Il grave cela dans sa mémoire parmi ses souvenirs. C’est doux un souvenir. À peine l’instant est-il vécu qu’il s’y colle aussitôt comme une nostalgie diffuse.

	Olivier se secoue comme s’ébrouerait un chiot. Inutile de se laisser aller maintenant. Il va avoir besoin d’être autrement énergique et décideur tout à l’heure.

	Mamie et Alain ont mis la table. Le couvert est dressé pour quatre. Les serviettes bien pliées disposées à côté des assiettes creuses.

	L’automne est là. La soupe aussi. Olivier sourit. Il y a quand même des détails dans la vie, presque des automatismes, qui rassurent par les repères qu’ils apportent à nos cycles.

	Tous prennent place et Papi taille de larges tranches dans le pain campagnard. La soupe fume dans les assiettes. Peu de paroles échangées. L’amour dans une famille cela se voit aussi à la communion de ses silences.

	Jasmine arrive pile pour le dessert en prétextant un devoir de mathématique absolument impossible à déchiffrer et l’aide tout à fait indispensable de ses amis.

	Personne ne s’étonne de la voir débouler de la sorte, à l’improviste et en plein repas.

	On rajoute une chaise. On se serre un peu. Le cercle se referme autour du flan praliné.

	La dernière miette avalée, Olivier débarrasse à la hâte. En un temps trois mouvements la vaisselle est nettoyée, rangée dans le buffet.

	Cavalcade jusqu’à la chambre d’Olivier qui leur sert de repère.

	Olivier choisit un 33 tours. Présentation de la pochette. Ben Mazué. Pourquoi pas ? Les deux autres acquiescent. Le diamant entame les sillons. La musique s’élève en chaleur d’âme.

	— Bon. Organisons-nous un peu. Qui fait quoi ?

	— Olivier, ne crois-tu pas qu’il aurait au moins fallu prévenir Tante Mimi et le Petit Peuple ? S’il nous arrive des bricoles, personne ne saura où nous sommes. Nous n’aurons aucun secours à espérer.

	Olivier regarde Jasmine, semble hésiter un peu.

	— Écoute, Jasmine, tu n’es pas obligée de venir. Alain et moi savons ce que nous avons à faire à la mairie. Tu peux nous attendre ici si tu le souhaites. Comme cela, si tu vois que nous tardons trop, tu pourras toujours lancer les appels au secours qui te sembleront les plus justes.

	— Non, Olivier, ce n’est pas ce que j’ai demandé. En plus, ces papiers sont pour moi. Je veux y aller. Je me disais juste que nous partons bille en tête, et que notre précipitation pourrait causer notre perte. Retarder cette expédition d’un jour ou deux ne nous causerait aucun tort et nous sécuriserait.

	— Et que faisons-nous si Tante Mimi ou le prince des elfes ne sont pas d’accord et nous empêchent de mettre nos projets à exécution ? Nous ne sommes plus des enfants. Nous devons prendre nos propres décisions, nous y tenir et les assumer. Qu’en dis-tu Alain ?

	— J’en dis que je suis d’accord avec toi et que si mes parents avaient idée de ce que nous allons faire cette nuit, ils m’empêcheraient purement et simplement d’y participer.

	Cette fois, Jasmine a compris. Leur réussite ne tient qu’au secret. Que cela soit ainsi et advienne que pourra.

	— Tu avais vraiment besoin d’aide pour les math ?

	— Oui, un peu, je n’y comprends vraiment pas grand-chose.

	— D’accord. Alain, viens par là. À deux nous irons plus vite.

	Sur les pages de brouillon, les équations s’enchaînent les unes aux autres, en toute logique et dans un ordre parfait. Bas de page. Résultat qu’Olivier souligne deux fois.

	— Maintenant, regarde, Jasmine, voici le raisonnement à suivre.

	Et les explications tombent, précises et efficaces. La rêveuse Jasmine s’applique à tout comprendre et à tout retenir.

	Alain tourne le disque, relance la platine.

	— À quelle heure penses-tu que nous pourrons partir ?

	— Ils vont nous appeler pour la tisane habituelle. Ils iront se coucher ensuite et ne se relèveront pas de sitôt. En tous cas, pas pour venir nous voir.

	Olivier sourit. Depuis que Mamie a fait sécher les premières fleurs de tilleul l’été dernier, la tisane du soir est devenue une sorte de rituel.

	En bas, ils entendent la grand-mère d’Olivier s’affairer avec sa casserole et son tamis.

	— Les enfants… ? La tisane est servieeeeeeeee.

	Forcément, à élever la voix pour ne pas se déplacer, les mots traînent en longueur. Papi bougonne un peu pour le principe.

	— Doucement, ils ne sont pas sourds ces gosses.

	— Je sais bien qu’ils ne sont pas sourds. Mais je n’ai pas envie de les appeler cinquante fois, moi.

	Brève cavalcade dans l’escalier. Craquements des marches lustrées qui protestent.

	Ils s’installent dans la vapeur qui s’élève des tasses.

	— Qui veut du sucre ? Qui préfère du miel ?

	Autant Olivier adore le miel de sapin sur les tartines, autant dans la tisane il trouve cela particulièrement mauvais.

	— Deux sucres, s’il te plaît.

	— Olivier, ce n’est pas raisonnable, tu finiras diabétique mon petit.

	Éclat de rire général. Les préoccupations relatives à cette maladie leur passent un peu par-dessus en ce moment. Des dangers plus grands semblent les guetter, à effets plus immédiats.

	On boit à petites gorgées le liquide parfumé et brûlant.

	On profite de l’instant comme d’un dernier répit.

	Chacun concentré sur ses pensées semble évaluer un peu tout ce qui les attend.

	Le plus difficile à encaisser dans ce genre d’aventure, ce n’est pas le danger. Ils connaissent, ils ont donné. Olivier plus que les autres. Non, ce qui les stresse tous un peu, c’est ce saut dans l’inconnu. Ne pas savoir ce qui les attend dans l’ombre. Ne pas connaître les lieux où ils ont à faire. Parce que, soyons clairs, de la mairie, ils ne connaissent que le bureau d’accueil. Et puis… Gardien ou pas ? Caméra ou pas ? Piège ou pas ? Piège non, impossible, personne n’est au courant de ce qu’ils ont prévu. Personne. Ils ont bien pris garde à ne pas en parler à proximité de tiers.

	Olivier redresse la tête. Dernière gorgée. Il repousse sa chaise. Signal pour les deux autres.

	— Posez vos tasses dans l’évier, mes petits. Je ferai la vaisselle demain matin. Allez vous couchez vous avez tous l’air fatigué. Jasmine, veux-tu que Papi te raccompagne jusque chez Tante Mimi ?

	— Non, merci, Mamie. Nous en avons encore pour un petit moment à batailler avec le problème de mathématiques.

	— Entendu. Ne veillez pas trop tard. Olivier, Alain, vous raccompagnerez Jasmine.

	— Oui, Mamie, entendu.

	Deux voix dans un accord. Tout est dit. Tout est scellé. Ce n’est pas beau de mentir.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	 

	 

	 

	Ils discutent à voix basse comme des conspirateurs. Serrés les uns contre les autres comme pour partager un peu de chaleur ou un peu de courage. En bas, le coucou continue d’égrener les heures et les demi-heures. La pénombre a envahi peu à peu chaque recoin de la petite maison. Dans la chambre d’Olivier, seule une lampe de chevet leur dispense une chiche lumière.

	Peu à peu, les grands-parents se sont tus… puis n’ont plus fait entendre aucun bruit en dehors du ronflement puissant de Papi.

	Ils échangent un regard.

	— Maintenant ?

	Alain n’y tient plus de cette attente forcée.

	— Jasmine ? Ton médaillon, s’il te plaît. Accroche-toi à nous Alain.

	Olivier a lui aussi sorti l’étonnant bijou de sa chemise.

	Sans plus tergiverser, il l’unit à celui de Jasmine en pensant très très fort à la mairie de Raon l’Étape, un 21 juin, dix-sept ans plus tôt.

	Dans la chambre, le gros édredon garde encore l’empreinte de leurs trois corps.

	Un clignement de paupières… La magie a cette fois aussi opéré.

	Ils sont dans la place pas de doute et un simple coup d’œil à l’agenda de la secrétaire leur indique qu’ils ne se sont pas trompés non plus de date.

	— Soyons discrets. Uniquement les lampes de poche et mettez votre main devant pour atténuer la lumière. Dirigez-les vers le bas.

	En dépit du murmure de sa voix, Jasmine et Alain sentent combien Olivier est tendu.

	— Dépêchons-nous de trouver ce registre.

	Un regard de-ci, de-là, les tiroirs du bureau ne leur révèlent que des stylos, trombones et menus objets de papeterie.

	Derrière, une armoire métallique.

	Alain l’ouvre dans un grincement.

	— Chutttttt !

	Allez demander à une armoire de se taire… C’est bien connu, elles n’en font qu’à leur tête et si elles veulent grincer, protester, faire du tapage, elles le font.

	Les portes s’entrouvrent.

	Des registres et des dossiers, il semble y en avoir du sol au plafond.

	Il va leur falloir des heures rien que pour faire le tour de tout ce qui est écrit.

	Voirie. Arbre de Noël. Listes électorales…

	Incroyable tout ce qu’il peut y avoir ici de documents administratifs et d’autorisations diverses.

	Le temps passe.

	Ils se sont partagé l’armoire pour aller plus vite, mais quand même.

	Une lueur apparaît sous la porte, qui précède un bruit de pas nonchalants.

	— Bon sang ! Il y a un gardien ! Fermez l’armoire ! Tous sous le bureau ! Éteignez vos lampes et mettez vos capes !

	Comme à son habitude, Olivier a pris les choses en main.

	La porte s’ouvre. La lumière se fait.

	— Étrange… J’aurais parié entendre des bruits ici…

	Ils sentent le regard du gardien fureter sans s’attarder.

	— Bon, j’entends des voix… Manquait plus que cela…

	Il éteint le plafonnier, attend un peu près de la porte entrouverte comme pour s’assurer que rien dans la pièce ne va reprendre vie, se gratte le cuir chevelu.

	— Bon…

	Sur ce dernier mot d’incompréhension, il ferme enfin la porte.

	Ses pas s’éloignent sur le parquet ciré du couloir.

	Nos trois compères attendent encore quelques instants sans oser seulement respirer.

	— Olivier, tu crois que c’est bon ?

	À peine un chuchotement.

	— Oui, sans doute mais nous devons redoubler de vigilance. Alain, garde ta cape et va te poster près de la porte. Avertis-nous s’il revient.

	— Entendu.

	Alain déplie son long corps dégingandé et s’installe à l’endroit voulu.

	Jasmine et Olivier sortent à leur tour.

	— Où regarder ? Où chercher ? C’est comme si ce fichu registre jouait à cache-cache avec nous… Je suis certain qu’il nous crève les yeux.

	Le regard de Jasmine se pose sur un petit meuble bas sous la fenêtre attiré par les fougères posées dessus.

	— Et là ?

	Olivier suit la direction indiquée par son doigt tendu vers le buffet.

	— Regardons.

	Quelques pas suffisent. Les petites portes s’ouvrent sans bruit. Les lampes de poche se rallument.

	Sur l’étage inférieur, des piles d’enveloppes de toutes tailles frappées du blason de la mairie de Raon l’Étape, des ramettes de papier blanc avec ou sans blason.

	Sur l’étage supérieur, deux grands livres. Le registre des naissances et celui des décès.

	Olivier l’attrape ainsi qu’un joli stylo-plume sur le bureau.

	Il l’ouvre à la page du jour et s’applique.

	Enfin, de sa plus belle écriture, il inscrit :

	Jasmine Faérie, née à Pierre-Percée le 21 juin à 0 h 1.

	Mère : Hêtra Faérie.

	Père : Inconnu.

	Mission accomplie. Jasmine et Olivier se sourient, heureux, quand machinalement Olivier redresse la tête et regarde par la fenêtre.

	Juste de l’autre côté du carreau dépourvu de volet ou de rideau, Mordard et son acolyte les fixent d’un air narquois en tendant deux doigts vers eux.

	D’une volte-face et d’une glissade sur le plancher, ils se retrouvent près d’Alain, lui saisissent chacun une main et de l’autre sortent leurs médaillons en pensant bien fort au Cottage et à la date de leur retour.

	Dehors, le professeur de philosophie et son double murmurent quelques étranges incantations sans les quitter du regard un instant.

	Au moment précis où Jasmine et Olivier unissent leurs médaillons, une étrange chose faite de lumière et de fumée noire, tout droit sortie des doigts tendus des deux sorciers, vient les frapper.

	Trop tard…

	Quand ils ouvrent les yeux, ils ne sont pas dans la chambre douillette d’Olivier.

	L’air est presque froid, chargé de toute l’humidité de la nuit.

	Le sol de terre battue leur semble dur et presque menaçant.

	Où sont-ils ? À quelle époque ? Pourquoi ici ?

	Autant de questions auxquelles ils vont devoir répondre rapidement s’ils veulent ne serait-ce que survivre.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 4

	 

	 

	 

	Découragement, inquiétude, peur. Et aucune aide à attendre de personne.

	Dans l’obscurité où ils se trouvent, difficile d’évaluer où ils sont.

	Les lampes de poche n’éclairent pas suffisamment pour se faire une réelle idée de leur décor. Quant à la lune, comme de fait, de gros nuages la cachent partiellement.

	Ils devinent plus qu’ils ne voient le tumulus et sa petite entrée qui se laissent voir dans l’obscurité. À l’intérieur, les lampes de poche laissent paraître les pierres. Elles forment une construction monumentale. Levées de chaque côté, cinq à gauche et trois à droite, d’inégales dimensions, elles se terminent avec une pierre de chevet. La pierre couchée en travers sur le dessus fait penser à une gigantesque table.

	Tout autour, des rangs de vigne bien alignés s’étendent à perte de vue. Enfin, pour autant qu’ils puissent en deviner.

	Le mystère s’épaissit.

	— Olivier, as-tu une idée d’où on nous a envoyés, car on nous a bien expédiés ici, n’est-ce pas ?

	Olivier a beau se torturer les méninges. Il ne connaît pas le monde comme le fond de sa poche et sans aucun indice… Bref, le mystère reste complet.

	— Non, aucune idée. Regarde, de l’autre côté du tumulus, il y a un chêne. Tant que nous ne savons pas à quoi sert cet endroit, je préférerais que nous évitions d’y dormir. Allons nous asseoir sous la protection de l’arbre jusqu’à ce qu’il fasse jour. Alors il sera temps de nous décider. Et par pitié, enveloppez-vous de vos capes, inutile de nous faire remarquer tant que nous n’en savons pas davantage.

	Blottis les uns contre les autres pour se garder un peu de chaleur et se rassurer, ils se sont à moitié assoupis.

	Les petits bruits de la nuit les faisaient tressaillir, de même que les hululements des dames blanches en quête de quelques proies.

	Ils sentaient tout alentour une multitude de regards posés sur eux sans pouvoir deviner s’il s’agissait d’animaux ou d’êtres fantastiques… Gentils ? Méchants ?

	La nuit est longue quand chaque seconde s’égrène dans la crainte.

	Et dire qu’ils n’étaient pas même en quête d’aventure !

	Les premiers rayons de soleil les ont fait tressaillir de soulagement. Enfin ils allaient pouvoir comprendre où ils se situaient.

	Ils se sont relevés. Ils se sont étirés pour défroisser les muscles raidis par l’inconfort de leur nuit.

	Il va falloir trouver de quoi boire et manger, parce que vivre d’amour et d’eau fraîche, à dix-sept ans, c’est léger.

	Mais tout d’abord, ils veulent savoir.

	— Alain, tu m’as bien dit que tu te passionnais d’archéologie ?

	— Oui.

	— Que penses-tu de cette étrange construction ?

	Alain en fait le tour une première fois.

	— On dirait une sépulture mégalithique. Une sépulture collective du néolithique final si vous préférez. Ce genre de construction se trouvait à proximité des villages. Elles étaient le fruit d’un travail collectif. Vous imaginez bien que pour ériger un monument pareil, un homme seul n’y serait jamais arrivé. Les pierres étaient tirées à bras d’homme ou à l’aide d’animaux à l’aide de cordes sur des rondins de bois. Un travail titanesque.

	Alain n’en finit plus de faire le tour du tumulus, il n’y tient plus et choisit d’y entrer.

	Chaque pierre est examinée soigneusement.

	Le déclic se fait en lui petit à petit.

	— Vous savez quoi ? Cela fait penser aux « allées couvertes », nombreuses en Aquitaine et notamment dans la vallée de l’Engranne.

	À force de circuler à droite à gauche, il en vient à la dalle de chevet. La face interne qu’il observe soigneusement laisse paraître d’énigmatiques gravures en forme de cercle, fer à cheval et sillons radiés.

	Alain semble perdu dans ses pensées. Il va loin en quête de ses souvenirs.

	— Le seul lieu que je connaisse dans cette vallée portant ces signes distinctifs est le dolmen de Curton à Jugazan en Aquitaine. Il a été longtemps oublié des hommes et redécouvert en 1904 par l’abbé Labrie, pionnier de la préhistoire dans l’Entre-Deux-Mers.

	Alain laisse passer quelques secondes. Il voit bien que ses amis ne font pas le lien.

	— Si je ne me trompe pas, nous sommes à une vingtaine de kilomètres de la ville de Libourne, en Gironde.

	Incompréhension générale.

	— Que faisons-nous ici ?

	Ils se regardent sans comprendre.

	— Que décidons-nous ?

	— Il faudrait, je pense, que nous parvenions à rejoindre un lieu particulier, chargé d’énergie, une sorte de passerelle entre ici et le Petit Peuple pour essayer de leur faire passer un message.

	— Tu penses à un endroit particulier ?

	— En général, les églises catholiques ont été bâties sur d’anciens lieux de cultes celtes, eux-mêmes situés sur des nœuds telluriques le plus souvent.

	— Donc n’importe quelle église fera l’affaire ?

	— Oui… Et non ! Toutes ne vibrent pas de la même manière. Il y en a une toutefois qui vibre bien dans le secteur et devrait faire l’affaire.

	— Et où se trouve-t-elle ?

	— À Monségur, une bastide à une petite trentaine de kilomètres. Deux jours de marche. Encore au moins une nuit dehors. Et nous ne pouvons pas nous permettre d’être remarqués. Je ne sais pas comment nous allons pouvoir effectuer ce trajet sans être vus. En plus, nous ignorons tout de l’époque où nous sommes et si ça se trouve nous avons quitté le vingt et unième siècle.

	— Comment vois-tu tout cela ?

	— Nous pourrions nous diriger sur Sauveterre-de-Guyenne à mi-chemin et nous rapprocher de leur église. A priori, les églises restent ouvertes la nuit. Ce sont des lieux refuges. De plus, nous pourrions essayer d’y faire appel au Petit Peuple en leur proposant une connexion depuis Monségur le lendemain.

	— Nous ne pouvons pas rester ici indéfiniment de toute façon sans nous faire repérer. Mettez vos capes. Essayons au moins de voyager discrets.

	— Nous allons traverser pas mal de forêts et de bois. Cela devrait nous faciliter la tâche.

	— Bien. Mettons-nous en route et surtout si vous voyez la moindre bricole comestible, dites-le  ! Nos estomacs ne vont pas tarder à crier famine.
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	Ils ont contourné la ville de Rauzan en longeant les haies en bordure des champs sans rencontrer âme qui vive.

	— Il n’y a pas grand monde dans ce pays, dis donc !

	— As-tu remarqué, Alain, que le bitume a purement et simplement disparu de la route et qu’elle se réduit à un simple chemin de terre ?

	Pas faux…

	— Mais alors, nous avons remonté le temps…

	— Oui. Et il faut absolument que nous sachions jusqu’où nous l’avons remonté.

	À force d’enchaîner les kilomètres, ils arrivent enfin dans un grand bois.

	Ils n’ont plus qu’à se pencher sur les buissons environnants pour se gaver de mûres et tendre la main pour faire provision de noisettes. Une source claire leur permet de se désaltérer. Pas de gourde pour emporter un peu de cette eau pure.

	— Espérons que nous trouverons d’autres points d’eau sur la route.

	Olivier le prévoyant est bien ennuyé de pouvoir si peu emporter avec lui.

	La forêt grouille de vie. Petites souris, écureuils, et voilà la queue rousse d’un renard… Une biche traverse le chemin devant eux puis s’arrête, se retourne vers eux comme pour les saluer et s’enfuit en quelques bonds.

	Sous les frondaisons, c’est un joyeux concert qui accompagne leur équipée.

	Le soleil filtre doucement à travers les feuillages et danse sur leurs visages les réconfortant et leur permettant d’avancer presque joyeusement.

	Allons, ils sont jeunes et la route est belle.

	L’aventure qui les emporte pour l’instant n’a rien de désagréable.

	N’eût été cette inquiétude diffuse qui ne les quitte pas, ils se croiraient presque en vacances.

	On n’avance pas aussi vite en forêt à escalader les côtes et à les descendre, en slalomant entre les arbres et les touffes de fragon, qu’au bord d’une nationale. Cela demande plus de temps, d’énergie et de concentration.

	Accroché au tronc d’un arbre, à hauteur d’homme, Olivier a découvert un champignon langue de bœuf. Il a l’air assez jeune pour pouvoir être juste pelé et mangé cru. Le repas du soir est assuré, Olivier rasséréné.

	Les heures passent sans qu’ils s’en aperçoivent et le soleil baisse peu à peu.

	— Activons le pas les amis. Je n’ai pas l’intention de passer la nuit dans cette forêt… Entre les sangliers et les loups, les dangers peuvent être grands.

	Jasmine ne peut s’empêcher de s’arrêter à chaque pas. D’admirer le soleil dansant sur les mousses et sur les lierres. De s’extasier devant des champignons aux formes étonnantes, aux couleurs magiques. De cueillir un brin d’herbe. De ramasser une petite plume blanche de duvet. Tout est si beau dans cette forêt qui lui rappelle son monde.

	Olivier finit par lui prendre la main.

	— Allez hop ! Haut les cœurs et droit devant !

	Confuse de sa distraction elle ne peut s’empêcher de rire.

	— Pardon, Olivier, je ne voulais pas nous retarder.

	— Je sais, ne t’inquiète pas, j’ai bien vu que tu ne pouvais pas résister à la tentation.

	Olivier lui sourit, heureux aussi.

	Ils sont sortis du bois et sont entrés dans la lumière.

	À perte de vue, des champs et des vignes.

	Ils peuvent allonger le pas et marchent plus vite.

	Quelques kilomètres passent encore ainsi avant qu’ils n’entendent sonner l’angélus. Au bord d’un pré, un couple de paysans s’est arrêté, tête baissée, comme en prière.

	— Olivier, vise un peu leur accoutrement.

	Olivier les observe. La femme en calicot et jupe longue couverte d’un long tablier, les cheveux enserrés dans un petit bonnet blanc. L’homme en pantalon large et chemise de drap épais, un chapeau noir en guise de couvre-chef. Tous deux portent des sabots.

	La cloche s’arrête au loin. Ils relèvent la tête. L’homme ramasse ses fagots, la femme son panier et tous deux reprennent leur route.

	— Heureusement que nous avons nos capes ! Nous sommes apparemment au Moyen-Âge. Habillés comme nous le sommes, on nous aurait taxés d’hérésie.

	— Éloignons-nous d’eux. Apparemment nous allons dans la même direction.

	Ils longent un nouveau bois puis arrivent aux abords de la bastide de Sauveterre-de-Guyenne.

	— Maintenant plus un mot. Il faut passer la porte discrètement et trouver l’église sans attirer l’attention.

	Les trois amis se font discrets, passent devant les gardes en faction à la porte de la cité.

	Les semelles de caoutchouc de leurs chaussures effleurent les pavés sans faire le moindre bruit.

	Si la campagne était quasiment déserte, la petite ville grouille de vie et d’animation.

	À l’extrémité de la rue, ils se retrouvent sur la place, laissent la halle au centre et longent les arcades. Là, tout au bout, en remontant un peu la ruelle, l’église.

	Alain attire l’attention des deux autres en les effleurant doucement.

	— On fait comment pour entrer sans attirer l’attention ? Parce qu’une porte qui s’ouvre et personne pour l’ouvrir, c’est quand même pas ce qu’il y a de plus discret !

	— C’est juste, tu as raison. Mettons-nous sur le côté et la prochaine fois que quelqu’un l’ouvrira, on la retient ouverte discrètement et on entre. D’accord ?

	— OK.

	Le silence se pose à nouveau sur le petit groupe.

	Une vieille femme arrive, toute de noir vêtue, les bras chargés de fleurs des champs.

	Elle ouvre la lourde porte et se glisse à l’intérieur de l’église. Un doigt trempé dans le bénitier à l’entrée. Un signe de croix hâtif. Une génuflexion. Elle se dépêche d’aller changer les bouquets sur l’autel. Ses sabots claquent sur le dallage couvrant le peu de bruit qu’ils pourraient faire.

	Olivier, Jasmine et Alain ont profité de l’aubaine et sont entrés à sa suite en toute discrétion.

	Ils s’installent dans un recoin et se font aussi petits qu’il est possible. Pas question de retirer leurs capes et de faire quoique ce soit tant qu’il reste du mouvement ici.

	Peu à peu, les visites se font plus rares. Le bedeau passe moucher les bougies que les paroissiens ont allumées tout au long du jour pour un vœu, pour une prière.

	La nuit est tombée sur la bastide et sur l’église.

	Enfin seuls.

	Ils quittent leurs capes et se dégourdissent un peu les jambes.

	— Bon. Où faut-il nous placer à ton avis, Alain, pour nous trouver au plus près du Petit Peuple ?

	Courte hésitation.

	— Le mieux serait l’autel. Donc en nous plaçant juste devant, à l’endroit précis où l’église fait une croix, ça devrait être bien.

	Aussitôt dit… Les trois amis s’installent. Ils déposent au centre le médaillon de Jasmine et celui d’Olivier, la pierre de Giguel. Ils se prennent par la main.

	Dans l’obscurité presque totale, la voix d’Olivier s’élève enfin.

	— Petit Peuple, mes amis, qui que vous soyez, vous qui m’entendez, si vous reconnaissez la magie présente ici devant nous, ayez pitié. Allez trouver le prince des elfes ou Tante Mimi. Ceci est un appel au secours, un appel à l’aide lancé dans l’espace-temps. Relayez-le autant que possible. Pour nous, c’est une question de vie ou de mort. Nous sommes Olivier, Alain et Jasmine.

	Les trois amis s’assoient sans se lâcher autour des objets magiques comme autour d’un feu protecteur et réconfortant. Les minutes passent sans que rien n’arrive, sans qu’aucun événement ne se produise.

	— Allons nous reposer. Au moins, pour cette nuit, nous sommes à l’abri.

	Olivier pèle le gros champignon comme il peut en absence de couteau. Il en fait trois parts qu’il distribue.

	Le champignon est juteux, plein d’eau, avec un goût étrange et prononcé d’agrume. C’est bizarre mais cela reste mangeable. L’estomac plein, ils s’installent pour la nuit les uns contre les autres.
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	Le lutin a laissé Giguel à la garde de son réseau tellurique en compagnie de son ami.

	Il dévale la montagne aussi vite que ses petites jambes le lui permettent.

	Il ne s’attendait pas à capter pareil message un jour.

	Avertir le prince des elfes, il n’a plus que cela en tête. Rien d’autre. Avec la seule crainte de mettre trop de temps et d’arriver trop tard.

	Son bonnet flotte dans l’air léger au rythme de sa course éperdue. Il ne s’aperçoit même pas qu’il saute par-dessus les troncs d’arbres couchés et les rochers comme si ces obstacles n’étaient pas plus hauts qu’une touffe de jonquilles.

	Nulle part, il ne s’arrête. Nulle part, il ne s’explique. Et tous de s’étonner. Alors, pour avoir le fin mot de l’histoire, au fur et à mesure, beaucoup se joignent à lui dans sa course éperdue.

	Les domaines sont vastes. Le Palais de Cristal est loin encore. Il s’épuise sans voir arriver enfin le terme de sa course.

	Ichtak le faucon a tout vu de son regard perçant.

	Un vol en piqué. Sans même s’arrêter, il emporte le lutin entre ses serres et le lance sur son dos d’un mouvement précis.

	— Dis-moi, lutin. Où dois-je te mener ? Je n’ai perçu que l’urgence de ta course.

	— Au Palais de Cristal. Vite ! Je t’en prie… Pour Olivier, Alain et Jasmine.

	— Les petits d’hommes et la fée. Que leur arrive-t-il ?

	— Je ne suis pas sûr qu’ils le sachent eux-mêmes. Mais il y avait cet appel au secours. Il parlait de vie, de mort, de besoin d’aide.

	À vol d’oiseau, leur monde ressemble à une carte postale. Ichtak semble littéralement avaler la distance en un rien de temps. Il survole les domaines sans s’arrêter ni être interrompu par quiconque dans son vol. Allons, encore un peu, il y est presque.

	La cime des grands arbres a fait place aux bosquets de noisetiers, de prunelliers. À nouveau quelques chênes et quelques châtaigniers. Des praires fleuries de milliers de couleurs aux teintes délicates et changeantes. Là – bas, au loin, ils aperçoivent enfin les tours du palais.

	Ichtak se pose dans la Cour de Saphir.

	Le prince et toute la cour se précipitent à la rencontre de ce petit lutin, anonyme s’il en est.

	Le lutin se courbe en deux devant Sa Majesté.

	— Relève-toi, lutin, raconte-moi ce qui t’amène ici en menant ce train d’enfer.

	— Prince… Olivier, Alain et Jasmine…

	— Qu’ont-ils ? Reprends ton souffle et parle !

	Sans le vouloir, le lutin les tient tous en haleine.

	Délicatement, le faucon le pousse du bout du bec comme pour le presser un peu.

	— J’étais avec mon ami et Giguel à surveiller le nœud tellurique sur lequel il s’est installé.

	Du centre de la Terre, à l’endroit précis où cela fait un nœud dans les courants d’énergie, nous avons entendu une voix d’homme. Elle appelait à l’aide en disant qu’il s’agissait d’une question de vie ou de mort pour eux. On sentait la présence de magie à proximité. Et la voix a prononcé leurs prénoms en implorant d’aller trouver le prince des elfes ou Tante Mimi… La voix demandait de venir vous trouver, Majesté, et de tout vous rapporter, quitte à utiliser un réseau courant de bouche à oreille à travers les domaines. Mais je me suis dit que l’information risquait trop d’être changée avant de vous parvenir. Alors j’ai couru… Longtemps… Et puis Ichtak m’a emporté jusqu’à vous.

	Le lutin a transmis le message. Leur sort n’est plus entre ses mains. La tension baisse rapidement qui le maintenait debout. Il vacille sur ses petites jambes comme une feuille au vent.

	— Emportez-le. Installez-le dans la chambre boréale qu’il se repose et reprenne des forces. Il l’a bien mérité.

	Les elfes soutiennent le lutin qui n’en revient pas et l’installent dans une chambre somptueuse. Au plafond court une aurore boréale perpétuelle. Quel rêve ! Quelle merveille !

	Bercé, presque en apesanteur, dans le moelleux de profonds édredons, un sourire extatique posé sur le visage, les yeux emplis d’étoiles, le lutin pousse un profond soupir de contentement et s’endort d’un seul coup.

	Depuis la salle du conseil, le prince a soufflé dans la corne pour réunir les peuples et les animaux mythiques. Il convient de décider ensemble de la suite à donner, des actions à mener.

	De tous les domaines, ils répondent à son appel… Le roi des nains de la montagne et celui des lutins, Hêtra reine des fées. Clément arrive enfin avec les licornes. En périphérie de la forêt, un grand cerf blanc reste immobile, deux enfançons sur son dos.

	— Des nouvelles du phénix ?

	Personne ne répond. Personne ne sait où en est sa résurrection. Un retour à la vie ne se programme pas. Il se fait quand l’heure vient, pas avant.

	— Nous avons reçu des nouvelles alarmantes d’Olivier et de ses compagnons. Il semblerait qu’un message soit parvenu à Giguel. Ils ont besoin de notre aide. Une question de vie ou de mort. Ils doivent nous recontacter demain pour savoir ce que nous déciderons de faire pour eux. Nous ne savons ni où ils sont ni à quelle époque. Nous ne savons rien, en fait, en dehors de ce besoin vital. Au regard de l’aide qu’ils nous ont généreusement offerte par le passé et de l’affection que nous leur portons, nous ne pouvons pas ignorer leur appel.

	Dans la salle tous s’agitent et murmurent.

	— Moi je veux y aller. Où qu’ils soient. Ce sont aussi mes compagnons.

	Dans sa tête et dans son cœur, il perçoit la tristesse des licornes.

	— Je ne vous abandonne pas. Je reviendrai. Mais je ne peux pas les laisser à un sort peut-être funeste. Comprenez-moi, je dois leur venir en aide.

	À l’autre bout de la pièce, on empêche un lutin de s’exprimer. Retenu par une multitude de mains, on lui interdit de se porter en avant. Un sursaut brusque. Une glissade. Il se libère des siens comme d’autant de liens.

	— Clément, je viendrai avec toi si tu veux bien de moi.

	— Entendu, Maxime, mais tes différences physiques ne risquent-elles pas de te faire remarquer des humains ? Il nous faudra sans doute passer inaperçus, nous faire discrets. Cette quête, en outre, risque de te demander jusqu’à tes dernières forces.

	— Nous sommes d’accord. Maxime n’a rien à faire parmi les humains. Il restera à servir son domaine.

	— Mais je veux y aller. Ils sont mes amis. Que vous soyez d’accord ou pas, je répondrai à leur appel. Et ce sera avec ou sans toi Clément !

	Sur ce coup d’éclat qui ne lui ressemble pas, le lutin quitte la salle du conseil en claquant la lourde porte. Il ne vient à l’idée de personne d’essayer de le retenir. Peut-être qu’au fond chacun imagine qu’il va finir par se calmer, par revenir à la raison, par obéir à son roi. Peut-être…

	Et tous les regards se focalisent sur Clément.

	— Clément, nous devons te faire un aveu. Le temps ne s’écoule pas de la même manière ici et chez les humains. Quand un jour passe ici, dix jours s’écoulent de l’autre côté. Si tu retournes parmi les tiens, ton âge véritable te rattrapera. Tu avais douze ans quand tu es arrivé parmi nous.

	Un long silence plane dans la pièce. Chacun retient son souffle. Tous baissent la tête comme autant de coupables.

	— Si tu retournes parmi les humains, tu n’auras plus dix-huit ans et l’aspect d’un tout jeune homme mais soixante-douze ans. Tous ceux que tu as aimés ont disparu. Nous sommes profondément désolés. Veux-tu toujours prendre ce risque ?

	Clément est sous le choc.

	— N’y a-t-il aucune magie capable de bloquer le cours du temps et de me protéger, au moins temporairement ?

	Réflexion. Pour un peu, nous pourrions entendre tourner à plein régime les rouages de tous ces cerveaux. Un nain s’avance, main levée. Il réclame l’attention de tous.

	— Il y a une solution. Dans la montagne, nous gardons quelques objets chargés d’une magie ancienne. Parmi eux, j’ai souvenir d’une montre à gousset qui permet de bloquer le temps si on la remonte à l’envers, et même d’établir un champ de force protecteur dès lors que l’on appuie fort sur le remontoir.

	Clément voit enfin poindre une solution à l’horizon.
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	Maxime est parti droit devant en quittant le palais. La rage au cœur et des larmes d’impuissance plein les yeux.

	— J’en ai assez d’être pris pour un pleutre… Quantité négligeable ou boulet, voilà donc tout ce que je suis maintenant !

	Sans qu’il s’en rende compte, à errer parmi les campanules et les marguerites, dans l’odeur douce des herbes et celles plus sucrées des fleurs, son esprit s’apaise… Un peu…

	— Qu’ils le veuillent ou non, j’irai aider Olivier et les autres. On n’abandonne pas ses compagnons en pleine bataille. Eux ne m’auraient jamais abandonné. Si Clément ne veut pas de moi à ses côtés, tant pis, je ferai seul ce voyage-là.

	Sans s’en apercevoir, il est arrivé dans le Bois des Saisons, à l’endroit précis où il a rencontré Olivier la première fois.

	À cet instant, il donnerait cher pour se trouver auprès de son ami.

	La fatigue s’abat sur lui d’un seul coup. Il se laisse tomber sur les mousses et s’endort aussitôt.

	À croire que l’esprit ne dort jamais complètement, quand il s’éveille quelques instants plus tard, frais et dispos, il tient la solution.

	— C’est faisable. Pas très correct. Mais faisable.

	Curieusement, c’est songeur et discret qu’il regagne le domaine des lutins.

	Il se faufile agilement entre les tournesols qui gardent l’entrée de la salle aux merveilles.

	Cet endroit-là, il n’y est allé qu’une fois, pour une sorte de passage rituel, une initiation en quelque sorte qui faisait de lui un lutin reconnu de tous.

	C’est ce jour-là que son nom lui avait été révélé.

	Aujourd’hui, il y vient en voleur…

	Enfin, pas tout à fait puisqu’il va procéder à un échange.

	Il s’aplatit un peu, se fait plus petit encore, tend l’oreille.

	Laisse passer quelques lutins affairés.

	Attends que s’éloignent d’autres, occupés à rêver.

	D’une glissade, il est près de la porte, se plaque à la paroi.

	Il écoute un instant. Rien. Seul son cœur bat la chamade et tambourine à ses oreilles.

	— Mon cœur, calme-toi. Je n’entends plus que toi.

	Sans autre hésitation, il entre dans la place.

	Tout autour de la salle, des vasques emplies de vers luisants assurent une lumière qui suffit à bousculer les ombres.

	Maxime sait que ce qu’il cherche est caché tout au fond sur un lit de duvet dans un berceau d’osier.

	Ce qu’il s’apprête à dérober n’est autre que le plus grand secret des lutins.

	Un œuf énorme.

	Marbré de rose pâle et de bleu turquoise sur lesquels viennent danser parfois des reflets arc-en-ciel.

	Ce que contient cet œuf, nul ne le sait.

	Et si certains l’ont su dans des temps reculés, tous l’ont oublié depuis longtemps.

	On le prétend doté d’une magie ancienne et de pouvoirs particuliers.

	 

	La légende lui prête la capacité de réaliser les rêves et d’exaucer les vœux.

	Or Maxime a un vœu qu’il souhaite voir exaucer plus que tout autre :

	Il veut rejoindre son ami Olivier. Il veut tenir sa place à ses côtés et l’aider à se dépêtrer du guêpier dans lequel il s’est sans nul doute fourré.

	Il ne le souhaite pas seulement. Il le veut !

	Et s’il lui faut trahir son peuple pour le faire…

	Sa volonté est telle qu’il n’y a place en lui pour nulle once de remords.

	Il arrive au fond de la salle et sort son petit sifflet d’argent.

	Après ce qu’il s’apprête à faire, il sait qu’il n’aura plus l’occasion de s’en servir, que plus aucune aide, jamais, ne lui sera apportée par l’un des siens.

	Il dépose le petit instrument dans le berceau en apesanteur sur les plumes moelleuses.

	Il se baisse encore un peu, effleure l’œuf puis s’en saisit.

	Il le glisse dans son sac, l’assure sur son dos et s’en va sans un regard en arrière.

	Quelques précautions au moment de sortir.

	Personne en vue, aucun lutin dans les parages.

	Maxime s’en va en bordure des domaines, dans cette zone où nul ne sait ce qu’il peut y avoir ni quelles créatures peuvent y vivre.

	Il marche longtemps, se glissant entre les touffes d’ajonc et les bosquets au moindre bruit.

	C’est alors que la lumière baisse doucement sur son monde que son pied heurte une pierre. Il chute méchamment.

	— Aïe !

	De grosses larmes de douleur.

	Personne à l’horizon, l’honneur est sauf.

	Quand il relève les yeux, il remarque une sorte d’ouverture au bas du tertre où il se trouve.

	Il s’y glisse en rampant quelque peu.

	Le terrier, s’il s’agit bien d’un terrier, est vide de tout occupant.

	Maxime pose son sac, sort ramasser à la hâte quelques brassées de fougères et de fleurs mêlées.

	Il s’en fait un lit et s’installe pour une brève nuit, blotti contre son œuf.

	Une page de sa vie vient de se tourner pour le meilleur ou pour le pire.

	Tout est calme aux alentours.

	Maxime s’endort avec la sensation qu’un cœur lointain frémit contre le sien.

	Les trilles des oiseaux l’éveillent au petit jour.

	Il entend distinctement à présent battre un cœur vigoureux.

	Il a beau regarder partout autour de lui, il est seul pourtant.

	Il s’extrait de son trou, tire son sac dehors, ramène l’œuf à lui.

	Pendant la nuit, les couleurs de sa coquille se sont parées de bleu, de vert et de marron, de teintes irisées virant sur le doré. D’étonnantes arabesques bleu nuit s’y dessinent.

	Maxime l’élève au-dessus de sa tête aussi haut qu’il le peut.

	— Moi, Maxime du domaine des lutins, en ce jour nouveau, je fais un vœu. Que par tous moyens magiques mon souhait se réalise sur le champ, que je puisse retrouver mon ami Olivier.

	Maxime s’attend-il à un résultat ?

	Rien n’est moins sûr.

	Cela ressemble plus à un coup d’éclat, un peu bravache, destiné à se persuader qu’il aura tout tenté.

	 

	Dans un grand craquement cependant, la coquille de son œuf se fend et se morcelle.

	L’œuf s’élève vers le ciel et explose en une myriade de petits morceaux à la manière d’un feu d’artifice.

	Un immense papillon au corps bleu nuit et aux ailes soyeuses parées de marron sur le dessous, d’un bleu vert iridescent sur le dessus vient se poser devant lui.

	— Est-ce toi, petit, qui m’a sorti de mon sommeil ? Que puis-je pour toi ? Quelle est l’urgence ?

	— Qui… Qui es-tu ?

	Maxime en bafouille.

	Blême et les genoux tremblants, il a le sentiment d’avoir fait une grosse, une très grosse bêtise.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 8

	 

	 

	 

	Les nains sont allés chercher la montre à gousset dissimulée dans une salle enfouie profondément dans la montagne.

	Ils l’ont offerte à Clément comme un précieux trésor.

	Clément a préparé son balluchon, a glissé la flûte dans sa poche.

	Il a fait ses adieux aux licornes puis au Petit Peuple.

	— Où est Maxime que je ne le quitte pas sur une fâcherie ?

	— Nous ne l’avons pas revu depuis le conseil. Nous ne savons pas où il est.

	Le roi des lutins choisit de taire le larcin. Il ne veut pas donner cette image de son peuple à ceux des autres domaines.

	— Ah… Je partirai donc sans l’avoir salué.

	La déception du jeune homme est palpable.

	— Tant pis. Il faut que j’y aille. Les autres m’attendent.

	Le prince des elfes s’avance vers lui, un petit sachet à la main.

	— Clément, dès que tu auras remonté les aiguilles du temps à l’envers pour le bloquer, je te ferai respirer le contenu de ce sachet. Pense très fort à tes amis et tu iras les retrouver où qu’ils soient et à quelque époque que ce soit. Surtout, reste bien concentré.

	Clément remonte les aiguilles autant qu’il peut le faire, jusqu’à ce qu’il voit le temps se bloquer pour lui de manière temporaire.

	Il se concentre sur Olivier. Un seul se dit-il au cas où ils auraient été séparés. Sait-on jamais…

	À l’instant précis où il commence à respirer la poudre magique qui lui est tendue, son regard tombe sur une gouttelette de rosée dont les reflets lui font penser à une eau de bien sous la surface.

	Dans un bruit de tonnerre, il disparaît au regard du Petit Peuple pour réapparaître aussitôt dans un endroit très sombre et très humide… Splatch !

	— Mince, la goutte d’eau… Quel nigaud ! Qu’ai-je fait ? Où suis-je ?

	Clément a trouvé une paroi. Il sent la roche humide et glissante sous ses doigts.

	D’un côté cela se rétrécit considérablement. Il a trop peur de se retrouver coincé sous l’eau. Et puis, comment dire, il sent qu’il ne faut pas trop aller y regarder. Comme un pressentiment diffus, une sorte d’avertissement en quelque sorte.

	Bref ni une ni deux, il a fait demi-tour.

	Maintenant il a l’impression de longer un cours d’eau souterrain.

	Il est trempé. Il a froid. Il a peur.

	Joyeux commencement…

	Il volait au secours de ses amis et avait grandement besoin lui-même de leur aide.

	Un pas après l’autre. Il les compte pour essayer d’évaluer un peu la distance parcourue.

	Cent mètres, cinq cents… Dans l’obscurité cela lui semble des kilomètres… Une éternité.

	Derrière lui, de courtes vaguelettes viennent buter sur ses jambes.

	Il sent une sorte de glissement, d’ondulation dans l’eau.

	Terrifiant !

	Quelque chose le contourne pour venir se poster entre lui et la sortie, ou ce qu’il espère être la sortie.

	Échouer dès le début… Impossible !

	Clément ramasse son courage éparpillé autour de lui.

	— Qui est là ?

	Eh oui… Ami ou ennemi ?

	Une voix de femme lui répond qu’il lui est difficile de définir si elle est chantante et mélodieuse ou caverneuse et sombre.

	— Je suis Mélusine. As-tu entendu parler de moi, Clément ? Me connais-tu ?

	Y aurait-il un piège dans la question ? Pas sûr…

	— Lorsque j’étais enfant, avant de rejoindre le Petit Peuple, ma mère me racontait ton histoire. Que tu étais née des amours de Merlin et d’une fée, que tu avais été une femme-fée, que tu avais vécu heureuse longtemps dans un château avec ton époux mais qu’il t’avait découverte femme-serpent et que tu avais dû retourner à la vie cachée des cours d’eau. Ma mère n’arrivait jamais à déterminer si tu avais ce souhait de te venger des hommes ou si tu étais triste à faire déborder tes rivières.

	Clément s’est tu.

	— Je ne te fais pas peur ? Je ne te dégoûte pas ?

	— Si tu avais voulu mon malheur, je serais déjà mort. Quant à mes amis, ils sont humains mais aussi elfes, nains, sotrées, lutins, licornes, géants, et j’en oublie. Je sais voir bien au-delà des apparences. Seules les âmes sont belles.

	Mélusine est charmée si l’on peut dire. Pour le moins la réponse de Clément lui convient.

	— Accroche-toi à moi. Je vais te porter jusqu’à la sortie. Cette rivière te semblerait longue encore.

	— Merci, c’est gentil.

	 

	— Autre chose, si j’avais le pouvoir de t’exaucer un vœu. Quel serait-il ?

	Clément fouille ses pensées. Ce qui lui est venu tout de suite, c’est ce regret d’avoir écarté Maxime de l’aventure. Mais la raison l’emporte.

	— Je voudrais me retrouver immédiatement auprès de mon ami Olivier que je suis venu tirer d’un mauvais pas.

	Mélusine sourit dans la nuit. Clément ignore qu’elle lit dans ses pensées comme dans un livre ouvert.

	Ils arrivent à proximité de la sortie et Clément distingue parfaitement la lumière du jour comme au bout d’un tunnel.

	— Pour répondre à tes questions, Clément, tu te trouves à proximité de Rauzan, pas très loin de là où est arrivé à cette époque ton ami Olivier. À ton époque, tu connaîtras cet endroit sous le nom de Grotte Célestine. Va maintenant, quelqu’un t’attend près de l’entrée. Et pour vous tous, le temps presse maintenant. Les forces qui sont après vous sont puissantes.

	— Merci. Pour tout. Mais surtout d’être vous et d’avoir été là pour moi.

	— Va !

	Mélusine s’enfonce dans l’eau. Un ondoiement léger. Elle s’en retourne aux ombres et à sa nuit glaciale.

	Clément essaie de courir dans l’eau pour aller plus vite. Il sent l’eau le retenir un peu.

	Grande est son impatience de savoir qui l’attend au-dehors.

	La lumière l’attire comme un aimant.

	Rauzan, la Gironde, pense-t-il. Mais à quelle époque ? Si elle m’a dit qu’Olivier était arrivé à la même époque, je dois pouvoir le retrouver.

	Il arrive enfin à l’extrémité de la grotte. Il se hisse sur l’herbe pour s’en extraire comme il viendrait au monde.

	Le soleil l’aveugle, il ne distingue rien alentour même en clignant des yeux.

	Il entend une exclamation étouffée.

	— Qui est là ?

	— Mais moi ! Maxime !

	Il ferme les yeux, met sa main en visière.

	Le regard inquiet du lutin le sonde au plus profond de lui.

	— Tu n’es pas fâché de me voir ici ?

	— Mais… Comment es-tu arrivé ?

	— Je vais te raconter mon histoire mais auparavant, que je te présente Morphomenelaus.

	Et Clément découvre alors le magnifique papillon posé sur l’herbe un peu plus loin en bordure des vignes.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 9

	 

	 

	 

	Maxime et Clément s’installent sur le talus.

	— Voilà. Après que je sois parti du conseil, j’étais vraiment très en colère.

	— Je suis désolé, Maxime.

	— Ne me coupe pas, s’il te plaît. J’ai couru, marché, erré… Je me suis retrouvé dans le Bois des Saisons.

	— Ah !

	— Je voulais vraiment retrouver Olivier, Alain et Jasmine. Leur venir en aide. Ils sont aussi mes amis et mes compagnons.

	Clément baisse la tête, penaud de se sentir aussi coupable.

	— J’ai commis une grande faute. Je suis retourné chez les lutins. Je me suis glissé dans la salle où j’avais reçu mon nom et où sont entreposés de grands trésors. Et j’ai échangé l’œuf contre mon sifflet d’argent.

	— L’œuf ?

	— Oui, avant d’éclore papillon, Morphomenelaus était dans l’œuf. Bref, je me suis enfui avec lui et quand je suis sorti du tertre dans lequel j’avais passé la nuit… Il est né avec le soleil. Il m’a demandé qui j’étais et pourquoi je l’avais réveillé. Je pense qu’il est déjà intervenu par le passé. Quand je lui ai parlé de Olivier, il a dit : « L’histoire se reproduit. »

	— Vraiment ?

	— Oui. Et ce qui est bizarre, c’est qu’il semble tous nous connaître. Ensuite, il m’a demandé de grimper sur son dos et de bien m’accrocher et il a commencé à voler avec moi. Il m’a expliqué que nous avions besoin de nous habituer l’un à l’autre pour établir certaines connexions.

	— Lesquelles ?

	— Quant à cela, aucune idée, il ne me l’a pas dit.

	— Et tu ne le lui as pas demandé ?

	— Non. C’était tellement incroyable que je n’y ai pas pensé.

	— Tant pis, nous le lui demanderons plus tard si tu veux bien.

	— D’accord !

	Maxime et Clément se regardent sans plus voir aucune trace du différend qui les a séparés.

	— Toujours amis ?

	— Ben oui ! Pffff…

	— Enfants !

	La voix de Morphomenelaus se fait entendre dans leurs esprits.

	Exclamation de Clément :

	— Ohhhhh ! Il est télépathe ?

	— Oui.

	Maxime sourit de sa stupéfaction, oubliant un peu vite que lui aussi en avait été estomaqué…

	— Enfants, ne vous éparpillez pas ! Il est temps d’y aller !… Vos amis sont en train de se précipiter tout droit à la rencontre du plus grand des dangers. Montez vite sur mon dos.

	Maxime prend appui sur une souche et saute prestement sur le dos de son nouvel ami.

	Clément en fait l’ascension avec plus de circonspection.

	— On va se faire voir, c’est sûr ! Pour la discrétion, c’est fichu. Tu parles d’un équipage.

	Le papillon ne se formalise pas de ses bougonneries.

	— Clément, tu penses trop et t’inquiètes trop. Il serait temps que tu apprennes que bien des choses t’échappent.

	— Pardon.

	— Fais-moi simplement confiance et accepte le fait que, pour une fois, tu n’as pas le contrôle de ta destinée.

	Clément sourit.

	— C’est pas aussi facile que tu le dis.

	Le grand rire qu’il entend résonner dans sa tête finit de le détendre.

	— Tu as raison. Pour les humains, c’est parfois le travail d’une vie.

	— Allons, puisque l’histoire s’écrit ainsi…

	Maxime et Clément se calent en haut des ailes et s’arriment comme ils peuvent.

	— Dis-moi, Morphomenelaus, de quelles défenses disposes-tu ?

	— Ne te soucie pas de cela, Clément, je suis un véritable danger sur pattes pour qui n’est pas mon ami.
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